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STRASBOURG Le Philharmonique et la semaine israélienne

Musiques apaisées

POUR PARAPHER le 65e anniver-
saire des relations diplomatiques
entre la France et Israël, l’OPS
encadre son programme par les
hymnes nationaux, devant un
parterre de personnalités diplo-
matiques – dont l’ambassadeur
d’Israël – et de représentants des
instances religieuses. Précédant
la Marseillaise finale est joué un
Notturno pour cordes en sourdine
et harpe de Schoenberg, musi-
cien autrichien de tradition juive,
dans lequel Kossov démontre ses
talents de violoniste en endos-
sant le rôle de soliste.
Juste avant, la suite française de
Milhaud alterne les passages fes-
tifs et débordants, tendus par un
babillage continuel et ponctués
par les pointes des vents, avec
des morceaux nostalgiques dont
l’orchestre souligne l’ambiance
nocturne.
En ouverture résonne Hatikvah
de manière vibrante, cordes et
trompettes très complémentaires
dans la magnifique acoustique de
l’endroit – pas trop généreuse, à
la fois moelleuse et d’une extrê-

me clarté.
Dans le prolongement, le public
entend une Ouverture sur des thè-
mes hébraïquesde Prokofiev. Thè-
me orientalisant de la clarinette,
solo du violon, les différentes
parties portent nettement y com-
pris le piano, toutes sous la coupe
d’un geste svelte, d’une direction
précise sans être emphatique,
d’où ressort une grande sérénité.
Dans le même ton, la harpe extra-
ordinaire de Sivan Magen s’im-
misce au cœur du programme :
dans lesDeux Danses de Debussy,

le professeur du Brooklyn College
impressionne par la variété de
timbres qu’il obtient de son ins-
trument – on y entend même une
guitare à l’occasion – et se fond
avec les cordes de l’ensemble au
sommet de leur art, ondoyantes
et apaisées.
L’introduction et l’allegro de Ra-
vel incarnent autant raffinement 
et élégance, la fluidité des en-
chaînements entre bois et cordes
et le tourbillonnement général
apportent l’élément liquide dans
un mouvement sans cesse remis

en question, mais avec une telle
souplesse qu’il en devient imper-
ceptible. La harpe ici plus percus-
sive livrant une cadence hypnoti-
que.
Et l’attention du public ne faiblit
pas dans le célébrissime ada-
gietto pour cordes de la Cinquiè-
me de Mahler, où la harpe, relé-
guée au fond de l’orchestre, tient
une place de choix. La direction
de Kossov, très détendue, envoie
musiciens et auditoire en état
d’apesanteur. R

CHRISTIAN WOLFF

L’orchestre philharmonique à la synagogue de la Paix, à Strasbourg. PHOTO DNA – CHRISTIAN WOLFF

L’orchestre philharmonique
se produisait dimanche soir
à la synagogue de la Paix
avec pour invités deux Israé-
liens : le chef d’orchestre
Daniel Kossov et le harpiste
Sivan Magen.

STRASBOURG Millénaire de la cathédrale
Poésie en exil
et musique pour la paix

La poésie est un choc émotion-
nel qui peut éveiller nos cons-
ciences et toucher notre sensibi-
lité. L’histoire récente, de
l’Espagne au Chili, a vu de
nombreux poètes s’élever contre
la barbarie humaine et la dicta-
ture. À leur image, Annick Le Ny
et son association Passages de
Strasbourg ont eu la magnifique
idée d’imaginer, dans le cadre
du millénaire de la cathédrale,
une soirée en hymne à la poésie
au service de la paix.
À un moment où l’impuissance
du politique à faire respecter les
plus élémentaires des droits
humains en Syrie, en Irak, au
Proche Orient, est patente, le
lyrisme de la grande poétesse
franco-libanaise Vénus Khoury
Ghata, déchirée par la guerre
incessante et les massacres, ne
peut qu’élever nos consciences.
Titulaire de nombreux prix
littéraires comme celui du
Goncourt de la poésie, auteure
de plus de cinquante ouvrages,
Vénus Khoury Ghata est aussi
romancière et traductrice
d’auteurs arabes. Au même titre
qu’Apollinaire, Max Jacob ou
Mallarmé, son nom sera désor-
mais attaché à un prix poétique.
Avec deux poètes exilés en
France, Al Hamdani et Omar
Youssef Souleimane, leur parole

authentique et engagée sera
mise en musique dans des
sensibilités aussi différentes
que celles des chanteurs Léopol-
dine HH, Abdi Riber, Saori Jo,
Lloica Czakis, du guitariste
Christian Ott et de l’accordéo-
niste Marcel Loeffler.
Ainsi, la célèbre phrase de Pablo
Neruda d’une poésie « comme
seule arme » deviendra une fois
de plus réalité, au service de la
paix et de la culture, aux anti-
podes des récentes destructions
d’antiquités du musée de Mos-
soul. Parce que textes et musi-
ques relèvent d’une puissante
immatérialité face à une barba-
rie humaine en apparence
souveraine, ils ne peuvent que
nous émouvoir et nous inciter à
croire, envers et contre tout, à
un avenir plus serein.

BENJAMIN FRANÇOIS

Q Ce mercredi 25 mars, à 20 h 30,
en la cathédrale de Strasbourg.
Entrée libre, plateau.

Vénus Khoury Ghata, l’Ira-
kien Salah Al Hamdani et le
Syrien Omar Youssef Soulei-
mane, des musiciens et des
chanteurs, écriront ensem-
ble ce soir en la cathédrale
de Strasbourg Le Livre des
suppliques.

La poétesse franco-libanaise
Vénus Khoury Ghata. D.R.

F rançois Florent a vécu à
Mulhouse enfance et ado-
lescence, avant de tenter
l’aventure parisienne. Rue

de Galfingue, rue du Sundgau,
Cité ou rue de la Loi, telle est la
topographie (aujourd’hui encore
intacte dans sa mémoire) chère
au jeune François qui écume les
salles de cinéma (autrefois nom-
breuses à Mulhouse : Corso, Casi-
no, Rio…) l’après-midi et le Théâ-
tre de la Sinne le dimanche, saisi
déjà par le virus du spectacle.
Bac de philo en poche, il étudie
aux conservatoires de Mulhouse
puis de Strasbourg. Et prend le
large en 1956 : à Paris, il entre au
Centre de la rue Blanche puis
intègre la classe de René Simon
en 1957. Il exerce le métier de
comédien une dizaine d’années,
mais se découvre aussi une fibre
pédagogique.

Il se raconte dans
Cette obscure clarté

Son premier poste de prof d’art
dramatique lui fait rencontrer
Jacques Weber et Francis Huster,
avec lequel il lie une grande ami-
tié. Le Cours Florent (du nom du
grand-père de François) naît en
1967. En 1979 ouvre la "Classe
libre ", un cursus gratuit de deux
ans accessible sur concours : plus
d’un millier de candidats chaque
année…
23 salles, 70 fiches de paye, 1200
élèves et depuis peu des cours à
Bruxelles et bientôt à Montpel-
lier, le cours Florent est floris-
sant. François Florent en a confié
en 2012 la direction à Frédéric
Montfort, tout en conservant la
direction pédagogique. La crème
du cinéma français a fréquenté le

cours : Isabelle Adjani, Daniel
Auteuil, Vincent Lindon, Domini-
que Blanc, Sandrine Kiberlain,
Gad Elmaleh…
En 2008 paraît chez Gallimard
Cette obscure clarté, récit de la vie
d’un boulimique de travail qui fut
aussi journaliste ! Et il faut au
moins un livre pour narrer le par-
cours de ce titi mulhousien resté
amoureux de sa ville. Une figure
comme le furent Suzanne Berg-
man, Paul Stintzi ou encore Jean-

Marie Neubert, dont François Flo-
rent évoque le souvenir avec une
précision bluffante. Nul doute
que la conférence qu’il livre ce
vendredi 27 mars à la Filature
sera passionnante !
Auparavant, à l’invitation d’un
autre Eichholtzer, Bernard, ensei-
gnant à l’école Brossolette dans le
quartier de Bourtzwiller, il dialo-
guera avec les élèves et assistera à
un concours de lecture à la mai-
rie. Il visitera aussi l’association

d’insertion Marguerite Sinclair
que dirige son parfait homonyme
François Eichholtzer. Aucun lien
de parenté entre eux, mais une
amitié nouée au fil des années. R

CLAUDINE STUDER-CARROT

Q Conférence ce vendredi 27 mars à
20h à la Filature, à l’enseigne de
l’Association les Amis de La Filature,
à Mulhouse.
@ www.coursflorent.fr ;
lafilature.org

François Florent, alias Eichholtzer, avec l’actrice Diane Kruger. DROITS RÉSERVÉS

François Florent, aliasEichholtzer, fondateurdu très courucoursFlorent, seracette
semainedanssavillenatale. Entre conférences, rencontresdiverseset inattendues,

guidéespar seshomonymesFrançois etBernardEichholtzer.

THÉÂTRE François Florent dans sa ville natale

Mulhousepar cœur

STRASBOURG Ce soir au Star
Dariush Mehrjui, pionnier de la
nouvelle vague du cinéma iranien

Danseur, scénariste, écrivain,
peintre et photographe, Dariush
Mehrjui a presque tout essayé
dans le domaine de l’expression
artistique, mais il est avant tout le
cinéaste qui a ouvert la voie au
grand cinéma iranien, bien avant
Abbas Kiarostami.
Après des études en philosophie à
l’UCLA (Californie), le jeune
réalisateur revient à Téhéran où il
commence à faire des films inspi-
rés par la nouvelle vague en
Europe et en France en particu-
lier.
En 1971, son film « La Vache »
reçoit le prix de la Critique Inter-
nationale au Festival de Venise.
« Les décennies 60-70 ont fait
exploser l’art cinématographi-
que », se souvient le réalisateur,
installé dans un charmant hôtel
de la Petite France. « Quelle
époque que celle de Visconti,
Truffaut, du grand Godard, de
Pasolini et Bergman – mon préfé-
ré de tous ! »
Pour ses scénarios, Mehrjui s’ins-
pire aussi du théâtre et de la
littérature. Son film Sara, récom-
pensé par la Coquille d’or au
Festival de Saint-Sébastien, repré-
sente une relecture très subjective

d’Une maison de poupée d’Ibsen.
La condition féminine est un des
sujets de prédilection de ce ci-
néaste qui explore l’univers social
à travers un prisme philosophique
et métaphysique : « J’ai réalisé six
films qui portent des noms de
femmes : Hamoun, Baanoo, Sara,
Leila… J’ai toujours été entouré de
femmes dans ma famille. Et puis
je n’arrête pas de revenir sur une
plaie de jeunesse – ma séparation
avec le premier amour, une Amé-
ricano-Japonaise que j’ai rencon-
trée en Californie et qui ne pou-
vait pas me suivre en Iran ! »
Après la Révolution iranienne
(1979), Mehrjui considère qu’il
n’a plus à raconter la condition de
la classe ouvrière : « Les femmes
ont été les plus opprimées de
tous. Elles ont été forcées à perdre
leurs personnalités et à se trans-
former en instruments de plaisir
pour les hommes. Je ne pouvais
pas rester indifférent. »
Que pense Dariush Mehrjui de la
situation politique dans son pays
et dans le monde ? « L’Iran retrou-
ve sa dignité et l’Occident devient
de plus en plus conscient de son
attitude oppressive. Je suis opti-
miste. Parce que je crois en
l’amour qui fait tout guérir ! »

DOSTENA LAVERGNE

Q Projections-débats ce soir : « La
Vache » (1969) à 19 h 45 et « Le
Poirier » (1998) à 22 h 15. Cinéma
Star, 27 rue du Jeu-des-Enfants.
Gratuit.✆07 81 30 16 41.

Ce soir au cinéma Star, deux
projections-débats en pré-
sence du réalisateur Dariush
Mehrjui, le premier à attirer
l’attention du monde sur le
cinéma iranien.

le réalisateur Dariush Mehrjui croit en l’Amour avec un grand
« A ». DOCUMENT REMIS
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